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        L’invitation la plus exclusive de la bonne société…

      

        

      
        Bienvenue au Phœnix Club, où les ladies et gentlemen les plus audacieux, peu recommandables et intrigants de Londres trouvent scandale, rédemption et seconde chance.

      

      

      
        
        Jessamine Goodfellow a passé six saisons à éviter le mariage, et le statut de vieille fille est enfin à sa portée. Brillante universitaire, elle rêve d’aventure et de nouvelles expériences, ce que sa famille désapprouve. Lorsqu’on lui propose d’utiliser son talent pour résoudre des énigmes, dans le cadre d’une mission secrète pour le ministère des Affaires étrangères, Jess accepte avec enthousiasme. Même si elle doit pour cela se faire passer pour l’épouse d’un Écossais incroyablement séduisant, sur lequel elle doit également enquêter en secret, car il pourrait être un agent double.

         

        Lord Dougal MacNair, nouveau vicomte Fallin, a toujours accompli seul ses missions pour le ministère des Affaires étrangères. À présent, il doit composer avec une partenaire amateur exagérément enthousiaste. Elle est dotée d’une intelligence remarquable, mais quelque chose chez elle ne tourne pas rond, et, après deux missions échouées, Dougal est convaincu que quelqu’un travaille contre lui. Luttant contre leurs soupçons cachés, Dougal et Jess plongent à corps perdu dans leur rôle de couple marié, éveillant ainsi des tentations auxquelles ils ne peuvent résister.
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        Édimbourg, Écosse, août 1815

      

      

      

      Le plafond bas et les poutres sombres de l’Oak and Thistle auraient dû paraître oppressants, mais, pour Dougal MacNair, l’endroit agissait comme une étreinte chaleureuse, le serrant contre lui après une trop longue absence. Lorsqu’il jeta un regard de l’autre côté de la petite table usée vers son cousin, Robert Clark, qui avait vingt-cinq ans, soient trois de moins que Dougal, il ressentit un élan d’affection. Il regrettait seulement qu’il ait fallu la mort soudaine de son frère pour le faire revenir au pays.

      — Tu vas donc être le comte ? s’enquit Robbie.

      — Finalement, oui, répondit Dougal, qui n’arrivait toujours pas tout à fait à y croire.

      Il s’était construit une vie — une vie qu’il appréciait énormément — qui n’incluait pas le titre de comte ni même le fait de vivre en Écosse. Désormais, il devait tout changer. En plus de la perte d’Alistair, cela faisait beaucoup. Aussi préférait-il éviter d’y réfléchir trop longuement. Du moins, pas encore. Le moment viendrait, très bientôt sans doute, où il devrait y faire face. Pour l’heure, il souhaitait simplement être auprès de sa famille, aussi bien ici à Édimbourg qu’un peu plus au nord, près de Stirling, où se trouvait le siège de son père, Stagfield.

      Un grand homme noir apporta des chopes de bière et les déposa sur la table.

      — Si nous n’étions pas aussi occupés, je m’assiérais juste à côté de toi pour entendre ce que tu as à dire.

      Dougal leva les yeux vers son oncle Rob et hocha la tête.

      — Je sais. Tout comme je sais que Robbie te racontera tout, lâcha-t-il en levant les yeux vers son oncle Rob.

      Enfin, presque tout. En tant que cousins, ils partageaient certains secrets. L’oncle Rob grogna.

      — Oui, il le fera. Je suis content que tu sois passé en ville.

      La « ville », autrement dit la vieille ville d’Édimbourg, où la taverne de Rob était nichée dans un sous-sol le long du Lawn Market. Il possédait le bâtiment et louait plusieurs étages. Lui et sa famille logeaient au premier. L’oncle Rob ne parlait pas de la nouvelle ville, où le père de Dougal possédait une maison neuve et élégante à Charlotte Square. Dougal y séjournait peut-être lorsqu’il venait à Édimbourg, mais cette taverne était aussi son chez-lui.

      Les laissant seuls, l’oncle Rob retourna au bar à l’autre bout de la salle commune. Dougal prit une longue gorgée de bière, dont le goût le ramena aux nombreux étés qu’il avait passés ici avant de partir au sud, à Oxford. Il regarda Robbie.

      — Quand vas-tu commencer à brasser ta propre bière ?

      — Oh ! Pas avant un moment. Je n’ai commencé l’apprentissage que l’hiver dernier, répondit Robbie en sirotant sa bière, plissant un œil vers Dougal en reposant sa chope. On dirait mon père.

      — Nous sommes tous deux enthousiastes quant à ton avenir. Tu ne peux guère nous en vouloir.

      Robbie le fixa un instant.

      — Et qu’en est-il de ton avenir ? Tu retournes à Londres ?

      Cette réponse tombait dans la catégorie à laquelle Dougal préférait ne pas songer pour l’instant.

      — Oui, à un moment donné, murmura-t-il.

      Il voulait au moins rencontrer son supérieur au Foreign Office, même si cela signifiait qu’il ne pourrait plus accomplir d’autres missions. Cette pensée le rendait anxieux. Il avait des choses à terminer.

      — Je ne pense pas que ton père appréciera.

      Peut-être pas, mais il comprendrait. Pourtant, Dougal détestait le quitter, et ce n’était pas seulement à cause du chagrin d’avoir perdu Alistair. Bien plus que ce que Dougal était prêt à affronter.

      — Il sait que je dois y retourner, au moins temporairement.

      — Ton père est un homme bon, et il t’aime plus que tout, déclara Robbie avec un hochement de tête assuré, avant de prendre une autre gorgée de sa chope.

      Ce qu’il disait était vrai, et c’était d’autant plus remarquable que le père de Dougal n’était pas son géniteur. Il était blanc, tout comme sa mère. Elle avait eu une liaison, ce qui n’avait pas bouleversé son mari. Leur union n’était pas un mariage d’amour, et, après avoir eu quatre enfants, ils avaient convenu de trouver du réconfort ailleurs, puisqu’ils ne pouvaient pas le trouver l’un auprès de l’autre.

      Lorsque la liaison de la mère de Dougal avec un capitaine de navire noir avait donné naissance à un enfant, son père n’avait pas hésité à revendiquer le bébé comme son propre fils. Il l’avait élevé avec amour, veillant à ce que personne ne remette en question sa filiation, du moins pas ouvertement. Il y avait toujours des murmures. Il n’était pas rare qu’un homme élève le bâtard de sa femme comme le sien, mais, dans le cas de Dougal, il était assez évident qu’il n’était pas le fruit de ses deux parents blancs. C’était un homme noir dans une maison de blancs, et il n’y avait aucun moyen de le cacher. Le père de Dougal, ainsi que le reste de sa famille, qui comprenait un autre frère en dehors d’Alistair, et deux sœurs, ne cherchait d’ailleurs nullement à le faire. Ils aimaient Dougal et le considéraient comme l’un des leurs.

      Cela ne signifiait pas pour autant que Dougal n’avait pas remarqué qu’il était différent d’eux. Lorsqu’il avait interrogé sa mère à ce sujet, elle avait refusé d’en discuter. Il s’était alors tourné vers son père, mais celui-ci avait également éludé la question. Dougal avait appris plus tard que c’était par respect pour les souhaits de sa femme. Elle ne voulait pas que Dougal rencontre ses parents noirs. Tante Mairi avait expliqué que c’était parce qu’elle craignait qu’ils veuillent l’emmener et que Dougal veuille partir avec eux.

      Après la mort de sa mère, alors que Dougal avait huit ans, son père l’avait emmené dans cette taverne même pour rencontrer la famille de son géniteur. À cette époque, le capitaine John Clark avait péri en mer lors d’une tempête qui avait envoyé son navire par le fond, mais le reste de la famille avait été ravi d’apprendre qu’il avait un fils. Ils avaient, en fait, demandé s’ils pouvaient le garder, mais Dougal n’avait pas voulu quitter son père. À la place, ils étaient convenus qu’il passerait du temps avec eux chaque année, lorsque le comte et sa famille viendraient à Édimbourg.

      Robbie s’adossa à sa chaise et afficha un petit sourire suffisant en observant son cousin.

      — Viendras-tu toujours ici quand tu seras le comte ?

      Dougal lui lança un regard noir.

      — Bien sûr que oui ! Pourquoi penserais-tu le contraire ?

      Se penchant en avant, Robbie reprit son sérieux.

      — Je plaisantais. Je sais que tu viendras toujours. Nous te traînerions ici s’il le fallait.

      — Ce ne sera jamais nécessaire.

      Ils étaient sa famille, au même titre que son père et le frère blanc qu’il venait de perdre dans un accident.

      — Pardonne ma mauvaise humeur.

      — C’est compréhensible, puisque tu es en deuil, le rassura Robbie, une lueur d’empathie dans le regard. Nous sommes tous sincèrement désolés. Nous aimions Alistair aussi. La famille, c’est la famille.

      C’était une phrase qu’ils répétaient tous, à tel point qu’elle aurait pu être leur devise familiale. En plus du frère qu’il venait de perdre, Dougal en avait perdu un autre, ainsi que leur mère, à cause d’une fièvre. Il avait également deux sœurs blanches, mariées depuis longtemps et mères de famille. Ici, dans la vieille ville, il avait Robbie, son oncle Rob et sa tante Mairi, plusieurs autres cousins, ainsi qu’une autre tante et un autre oncle qui était tailleur. Ils étaient tous venus à Stagfield pour partager le deuil de Dougal et de son père. La famille, c’était la famille.

      — Je sais que vous l’aimiez, répondit doucement Dougal.

      Cela avait toujours compté énormément pour lui. Tout comme il avait toujours été touché de voir que sa famille blanche aimait sa famille noire. Ils s’étaient tous réunis, pour lui.

      — Qu’adviendra-t-il de ton poste à Londres ?

      Robbie connaissait la vérité sur la vie de Dougal en Angleterre, le fait qu’il occupait un poste particulier au Foreign Office. Il l’avait appris parce qu’il servait avec son cousin dans le régiment Black Watch lors du recrutement de ce dernier. Il était le seul au courant, en dehors des gens avec qui Dougal travaillait. Celui-ci n’en avait jamais parlé à son père ni à son frère. Il n’aurait même pas dû en parler à Robbie, mais celui-ci s’était trouvé là, et avait découvert ce qui se tramait. Et puis, Dougal avait eu envie, ou besoin, peut-être, de se confier à quelqu’un.

      Et maintenant, il devait décider s’il allait confier un autre secret à Robbie. À propos de son père. Il en avait envie, mais les mots ne venaient pas. S’il les prononçait, ils deviendraient trop réels, et il n’était pas prêt pour cela. Pas encore.

      — Je vais devoir leur annoncer mon départ. Mais il y a une chose que je tiens absolument à faire d’abord, dit Dougal à voix basse pour ne pas être entendu.

      Robbie se pencha au-dessus de la table.

      — Absolument ?

      Dougal n’aurait pas dû partager cela non plus, mais il allait le faire. Il avait besoin d’en parler.

      — Avant la mort d’Alistair, deux de mes missions ont tourné court. Lors de la première, j’ai reçu ce qui ressemblait fort à un faux message.

      — Le système de messagerie aurait été compromis ? demanda Robbie.

      Lui-même avait servi de courrier avant de quitter le Black Watch : il savait comment les choses fonctionnaient.

      — C’est ce que je crois, d’autant que la mission suivante a coûté la vie au courrier, souffla Dougal en repensant au pauvre Giraud, ce Français venu en Angleterre après la Révolution et qui avait prêté allégeance… il avait fini égorgé.

      — Bon sang ! souffla Robbie. Tu crois que quelqu’un à l’Office travaille contre toi ?

      — Je l’ignore, mais je dois envisager cette possibilité, trancha Dougal en serrant les lèvres. À présent, tu comprends pourquoi je dois retourner à Londres.

      — Oui. J’aimerais pouvoir t’aider.

      — Tu as ton apprentissage, rappela Dougal.

      — Mais si tu avais besoin de moi, tu me le demanderais ?

      — Sans hésiter, le rassura son cousin.

      Peu de gens méritaient sa confiance pour l’épauler dans pareille affaire, et Robbie en faisait partie. Les autres étaient quelques amis proches en Angleterre, notamment lord Lucien Westbrook, qui, lui aussi, servait le Foreign Office à titre confidentiel.

      Une petite fille noire s’élança vers leur table. C’était Aila, qui, à neuf ans, était la plus jeune cousine de Dougal.

      — Cela vient d’arriver pour toi, Dougie, annonça-t-elle en lui tendant une lettre scellée. C’est un valet de pied de Charlotte Square qui l’a apportée.

      — Merci, Aila.

      — Allez, file, dit Robbie d’un geste de la main, tandis qu’elle semblait vouloir s’attarder.

      Elle cligna des yeux.

      — Mais papa veut savoir ce qu’il y a d’écrit.

      Dougal réprima un sourire cependant que Robbie éclatait de rire.

      — Je le lui dirai plus tard. Maintenant, file, répéta-t-il.

      Aila haussa les épaules, pivota sur ses talons et retourna vers son père derrière le bar. Le sceau familier révéla à Dougal l’origine du pli : Lucien. Tandis qu’il parcourait la brève missive, la tension qui l’habitait depuis la mort d’Alistair s’accrut, bandant ses nerfs comme la corde d’un arc.

      — Cela ne ressemble pas à de bonnes nouvelles, observa Robbie avant de reprendre une gorgée de bière.

      Dougal replia le papier et le mit dans sa veste.

      — Je dois retourner à Londres immédiatement.

      — Pour combien de temps ?

      — Je ne sais pas.

      La note de Lucien était brève, ce qui était logique. Il n’écrirait rien d’important, seulement que Dougal était attendu en ville dans les plus brefs délais. C’était le langage codé du Foreign Office pour dire : « Reviens à Londres le plus vite possible ».

      — Repasseras-tu d’abord par Stagfield ? s’enquit Robbie.

      — Bien sûr.

      Même si cela signifiait repartir vers le nord avant de redescendre au sud, Dougal ne pouvait s’en aller sans voir son père. Quoi que veuille l’Office, cela attendrait bien un jour de plus.

      De toute façon, ils allaient devoir s’habituer à se passer de lui définitivement.
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        Londres

      

      

      

      Jessamine Goodfellow acheva la dernière lettre du cryptogramme qu’elle résolvait et posa son crayon avec un sourire satisfait. Le célibat allait lui convenir à merveille. Du reste, elle le pensait depuis longtemps, même si ses parents n’étaient pas de cet avis. Après six saisons, ils finiraient bien par comprendre qu’il était temps de donner simplement sa dot à Jess, et de la laisser mener sa vie sans époux. Deux de leurs trois filles avaient fait de beaux mariages. Cela ne suffisait-il donc pas ?

      — As-tu fini ? s’enquit Kathleen Shaughnessy.

      C’était une amie relativement récente, mais très chère à Jess. Elle était assise de l’autre côté de la table, où elle crayonnait avec frénésie sur un grand parchemin. Toutes deux étaient les invitées de lady Pickering, l’une des ladies les plus respectées de Londres, qui leur servait temporairement de chaperon pendant que leurs familles étaient absentes.

      Jess acquiesça.

      — Oui. Celui-ci était particulièrement ardu.

      Chaque semaine, elle recevait deux ou trois chiffres du mystérieux M. Torrance, qu’elle avait rencontré à la British Library. Ce charmant vieux monsieur l’avait vue résoudre une énigme et lui avait proposé un message codé pour tester ses capacités. Elle avait été conquise, et l’avait déchiffré rapidement. Torrance avait été ravi de lui proposer d’en envoyer d’autres, si elle souhaitait poursuivre l’expérience. Jess s’était jetée sur l’occasion, et, depuis quelques mois, elle appréciait ce nouveau passe-temps.

      — Une fois que j’ai compris que les termes fréquemment utilisés étaient représentés par deux ou trois chiffres, reprit-elle, tout s’est éclairci.

      — Eh bien, moi, je n’ai pas fini, déclara Kat avec un agacement manifeste.

      Elle était pointilleuse avec ses dessins, déversant toute son énergie dans son travail, tout comme Jess le faisait avec ses chiffres.

      Cette dernière tendit le cou pour voir l’esquisse de Kat.

      — Tu vas y arriver.

      Son amie fit la moue devant son dessin.

      — Je suis peut-être allée trop loin pour le rattraper. Je devrais probablement recommencer à zéro, soupira-t-elle.

      Elle s’adossa à sa chaise et regarda par-dessus la table le cryptogramme terminé de Jess.

      — Bravo à toi. Tu as travaillé dessus pendant quoi, trois jours ?

      — Oui. C’était le dernier de la récente série de Torrance. J’attendais une livraison hier, mais rien n’est venu. C’était comme s’il savait que je peinais à finir le dernier.

      — Comme c’est curieux, murmura Kat.

      Son attention, pourtant, restait fixée sur son dessin. Elle pouvait se montrer assez obstinée, et, si elle n’était pas satisfaite de son travail, elle s’acharnait jusqu’à ce qu’elle le soit.

      — Tu veux recommencer ton dessin ? demanda Jess, sachant que Kat préférait discuter de cela.

      — Je pense que je n’ai pas le choix, répondit cette dernière, résignée.

      Puis elle se lança dans un long monologue sur ce qu’elle devait améliorer, et sur la manière d’y parvenir. Enfin, elle regarda Jess, l’expression un peu penaude.

      — Je te demande pardon. Tu es la seule personne qui me laisse parler sans fin. Tu es une amie tellement prévenante !

      Jess lui adressa un sourire chaleureux.

      — Je suis toujours ravie de t’écouter.

      — Je ne peux pas te dire à quel point je suis heureuse que lady Pickering nous ait invitées toutes les deux à séjourner ici après la fin de la saison. J’étais résolue à ne pas retourner à Warefield avec Ruark et Cassandra.

      Ruark était le demi-frère de Kat, et le comte de Wexford. Lui et sa femme, Cassandra, se rendaient dans son domaine du Gloucestershire, où vivaient la mère et les sœurs de Kat. Cette dernière l’avait supplié de rester à Londres, où elle s’était installée avec Ruark pendant la saison après avoir causé un scandale dans le Gloucestershire. Son désir de ne pas y retourner avait pourtant bien moins à voir avec cela qu’avec son amour pour Londres.

      Jess était tout à fait d’accord avec elle.

      — Je suis tout aussi enchantée de n’avoir pas eu à retourner à Goodacre avec mes parents.

      Certes, son grand-père lui manquait, et elle lui écrivait souvent. Cependant, elle avait besoin d’un répit loin de sa mère.

      Kat mit son dessin de côté.

      — Lady Pickering nous a sauvées toutes les deux.

      — J’en attribue le mérite à mon grand-père, dit Jess. C’est lui qui a demandé à lady Pickering si je pouvais rester avec elle.

      Ils étaient de vieux amis, et il savait que Jess avait besoin d’un répit. C’était particulièrement aimable de sa part, alors qu’il aurait préféré que sa petite-fille vienne lui rendre visite.

      — Ton grand-père ne m’a pas aidée, évidemment, alors je me demande comment j’ai bien pu être invitée. Je soupçonne lord Lucien.

      Jess avait entendu dire qu’il aimait rendre service. Il possédait l’un des clubs les plus populaires de Londres, et sans doute celui qui faisait l’objet du plus de commentaires.

      — Pourquoi penses-tu cela ?

      Kat haussa les épaules.

      — Il connaît tout le monde, et c’est un ami proche de Ruark, qui cherchait désespérément un moyen de me permettre de rester à Londres.

      Jess plissa le nez.

      — Si je pouvais être officiellement reconnue comme une vieille fille, j’aurais pu te servir de chaperon.

      C’était le principal point de discorde entre elle et sa mère : le fait que Jess ne se soit pas mariée et n’en ait aucune envie. Elle ne comprenait pas que sa fille aspirait à plus qu’à être l’épouse d’un homme. Elle voulait faire des choses. Malheureusement, elle n’avait pas encore déterminé ce que ces choses pourraient être, mis à part voyager plus loin que le Kent, ce dont elle brûlait d’envie, et qui était presque impossible pour une jeune femme non mariée.

      — Ce serait bigrement pratique, convint Kat. Mais nous ne nous connaissions pas il y a encore quelques semaines.

      C’était lady Pickering qui les avait présentées. Jess avait immédiatement apprécié Kat.

      — Peut-être qu’à l’avenir, je pourrai être ton chaperon, suggéra Jess.

      — Jusqu’à ce que je sois moi-même une vieille fille et que je n’en aie plus besoin, répondit Kat, qui fronça les sourcils. Cela semble si loin. Tu as vingt-cinq ans, et tu n’as pas encore l’âge de devenir vieille fille.

      — Sans doute que si, même si ma mère refuse de l’admettre. J’ai fait mon entrée dans la société à dix-neuf ans. Personne ne m’épousera maintenant.

      Pourtant, cela avait semblé possible au début de la saison, quand le comte d’Overton lui avait porté de l’attention. La mère de Jess avait été ravie. Mais ensuite, le bruit avait couru qu’on l’avait vu embrasser une servante au Phœnix Club, et la mère de Jess l’avait déclaré irrécupérable. La jeune femme avait soutenu que les commérages ne devraient pas le ruiner, ce à quoi sa mère avait répondu, et ce n’était pas la première fois, que sa fille ne comprendrait jamais rien aux rouages de la société.

      Ce qui était une bonne chose, car Jess n’en avait cure.

      — J’espère pouvoir éviter les événements mondains la saison prochaine, dit Kat. Heureusement, on ne m’a pas traînée partout cette année.

      Ses épaules tressaillirent et elle se leva.

      — Je crois que j’ai besoin de faire un tour dans le square. Peut-être jusqu’à Oxford Street aller-retour, si tu veux bien m’accompagner ?

      — Avec plaisir, merci. C’est une journée magnifique.

      Jess se leva de table et suivit Kat vers la porte de la bibliothèque.

      Lady Pickering apparut sur le seuil. Ses yeux d’un bleu-vert perçant se posèrent sur Kat, avant de se fixer sur Jess.

      — Jessamine, puis-je vous dire un mot ?

      Elle s’exprimait avec une autorité royale, à laquelle il avait fallu s’habituer. Sous ses dehors quelque peu intimidants se cachait une femme chaleureuse et généreuse, dotée d’une grande compassion.

      — Bien sûr.

      Jess s’écarta sur le côté.

      — Je vais chercher nos chapeaux et nos gants, annonça Kat. Et je préviens Dove.

      Dove était la femme de chambre qu’elles partageaient, mise à leur disposition par lady Pickering. Elle les accompagnait dans toutes leurs promenades et leurs emplettes.

      Après le départ de Kat, lady Pickering ferma la porte. Ce simple geste suffit à éveiller la curiosité de Jess. Elle lui fit signe de la rejoindre dans l’un des coins salon.

      Lady Pickering prit place sur un fauteuil, la posture impeccable. Ses cheveux, encore bruns malgré sa cinquantaine bien avancée, ne comportaient pratiquement aucun fil gris. Ils étaient coiffés en un chignon élégant et raffiné, et ses traits étaient ceux d’une femme plus jeune, avec très peu de rides sur sa peau couleur ivoire foncé. Jess se demanda si c’était parce qu’elle souriait avec parcimonie. Ce n’était pas qu’elle n’avait pas le sens de l’humour, mais elle l’exprimait différemment, par un léger haussement de sourcil ou un petit sourire en coin.

      Jess brûlait de curiosité tandis qu’elle s’asseyait sur le large canapé.

      — J’ai une lettre pour vous, ma chère.

      Lady Pickering tenait un petit morceau de parchemin scellé, que Jess n’avait pas remarqué.

      — C’est un sujet assez sensible, et je crains que vous ne puissiez en discuter avec quelqu’un d’autre que moi. Si vous pouvez vous y engager solennellement, je vous la remettrai.

      Le cœur de Jess se mit à battre la chamade. Tout cela était très surprenant, et intrigant. L’idée de décliner ne lui effleura pas l’esprit.

      — J’y consens.

      Lady Pickering lui présenta la lettre sans la lâcher immédiatement.

      — Je ne saurais trop insister sur l’importance de garder ce secret. Il pourrait y avoir des répercussions si vous ne le faisiez pas.

      La jeune femme déglutit.

      — Je comprends, et je jure de ne rien dire.

      Lady Pickering plaça la lettre dans la main de Jess. Prenant une profonde inspiration, celle-ci fixa le pli. L’extérieur était vierge. Elle brisa le sceau et jeta un regard vers lady Pickering.

      — Savez-vous ce qu’elle contient ?

      — Pas précisément, mais j’en connais l’objet.

      Jess baissa la tête et lut.

      
        
        Mademoiselle Goodfellow,

        Vous avez été reconnue comme une cryptographe de grand talent. Par conséquent, le Foreign Office sollicite votre aide. Plus précisément, nous vous demandons d’entreprendre une mission de la plus haute importance, et de nature confidentielle. La personne qui vous a remis cette note est votre contact principal, et elle veillera à ce que vous receviez toute la préparation nécessaire à cette entreprise.

        Ce contact n’a pas lu le contenu de cette note, et vous ne devez en faire part à personne en dehors du Foreign Office. En plus de décoder les messages lors de cette mission, vous devrez découvrir si votre partenaire, qui vous sera bientôt présenté, travaille contre nous. Vous devrez user de toute votre intelligence et de toutes vos capacités pour enquêter sur ses activités et ses motivations. Vous devrez remettre un rapport à votre retour. Votre contact n’est pas au courant de cette partie de votre mission.

        Brûlez cette missive immédiatement après lecture.

        Avec gratitude et attente,

        Le Foreign Office

      

      

      Jess sentit son cœur prêt à exploser dans sa poitrine. Sa respiration s’accéléra. Elle déglutit, tentant de se calmer. C’était monumental. Le Foreign Office lui demandait d’être une espionne.

      Une seconde lecture n’apaisa pas ses nerfs. Elle était à la fois exaltée par la perspective, et terrifiée par ce que l’on attendait d’elle. Comment diable allait-elle déterminer les activités secrètes et les motivations d’un autre espion ? Quelqu’un qui avait sans doute plus d’expérience qu’elle, puisqu’elle n’en avait aucune ?

      — Vous êtes bien silencieuse, ma chère, observa lady Pickering.

      Jess leva les yeux de la note, plia le parchemin et jeta un regard vers l’âtre froid. Comme c’était le mois d’août, il n’y avait pas de feu. Et elle devait brûler cela sur-le-champ. En vérité, elle avait l’impression que la lettre, avec son contenu incendiaire, lui brûlait la main.

      — Je suis assez choquée, avoua Jess par-dessus ce qui semblait être le grondement de son pouls tonnant dans sa tête.

      Mais bien sûr, lady Pickering ne pouvait pas l’entendre. Reprenant son souffle, la jeune femme s’enquit :

      — Comment est-ce arrivé ?

      L’un des sourcils sombres de lady Pickering se dressa.

      — N’êtes-vous pas une excellente cryptographe ?

      — J’aime résoudre des cryptogrammes.

      Un frisson parcourut la nuque de Jess. La rencontre apparemment innocente avec cet inconnu, un vieux monsieur bienveillant qui l’avait remarquée travaillant sur une énigme à la British Library et lui avait demandé si elle aimerait résoudre un cryptogramme, n’avait rien d’innocent.

      — Qui est M. Torrance ?

      Lady Pickering haussa les épaules.

      — Je l’ignore.

      Jess n’était pas sûre de la croire, mais elle ne chercherait pas à en savoir plus. Du moins pour l’instant. Il paraissait évident que Torrance était lié d’une manière ou d’une autre au Foreign Office. Tout comme l’était apparemment lady Pickering. Cela seul était extraordinaire.

      C’était beaucoup à assimiler.

      — C’est une opportunité exceptionnelle. Pardonnez-moi.

      Elle devait se débarrasser de ce papier.

      Jess se dirigea vers la cheminée et fit jaillir une flamme à l’aide d’un silex. Elle mit le feu au parchemin avant de le laisser tomber dans l’âtre. Le papier se tordit et brûla sous le regard de Jess. Elle ne retourna sur le canapé que lorsqu’il ne resta plus que des cendres.

      — Très bien, dit lady Pickering. Vous passerez la semaine prochaine à apprendre comment perfectionner un déguisement et adopter une nouvelle identité.

      Une semaine ? Le rythme cardiaque de Jess avait enfin commencé à s’apaiser, mais voilà qu’il s’emballait de nouveau, lui donnant l’impression d’avoir fait quarante-sept fois le tour de la pièce en courant.

      — Pour la mission ?

      — Oui. Vous jouerez le rôle de Mme Smythe. D’autres détails viendront plus tard. Pour l’instant, vous devez apprendre à adopter de nouvelles manières et à parler différemment de ce que vous faites habituellement. Vous devrez aussi vous comporter comme une femme mariée.

      Tout le corps de Jess se crispa.

      — Mariée ?

      — Oui, confirma lady Pickering. Vous aurez un partenaire pour cette mission… votre « mari ». Il ne vous sera jamais demandé d’accomplir une mission seule, du moins pas au début.

      Un nœud d’inquiétude se forma dans l’estomac de Jess, à l’idée d’avoir un faux mari sur lequel elle devrait enquêter. C’était plus que risqué. Malgré tout, il était hors de question qu’elle refuse cette opportunité. C’était tout ce dont elle avait rêvé. Non, c’était bien plus que tout ce qu’elle aurait pu espérer. Cela pourrait changer sa vie du tout au tout.

      — Cela s’accompagne-t-il d’une rémunération ? s’enquit-elle, songeant qu’elle pourrait peut-être vivre sans sa dot si son père refusait de la lui donner.

      — Oui. Cependant, cela ne peut être votre unique motivation pour accepter cette invitation, déclara lady Pickering, qui l’observa, dans l’expectative. Ce ne sera pas facile. Vous devrez rester dans votre rôle en vous comportant comme Mme Smythe, tout en déchiffrant tout ce que vous et M. Smythe pourriez découvrir au cours de votre mission.

      — Je comprends.

      C’était plus qu’un peu déroutant, mais n’était-ce pas ce qu’elle souhaitait ? Elle aspirait à relever des défis, à être enthousiasmée par quelque chose.

      — Bien. Demain, vous verrez la modiste, qui ajustera votre nouvelle garde-robe. Nous irons faire quelques emplettes sans Kathleen, qui ne s’en offusquera pas.

      Lady Pickering avait raison : Kat se moquerait bien d’être exclue d’une telle excursion en ville. À moins qu’elles n’aillent dans un musée, une bibliothèque ou une librairie.

      — Souvenez-vous, vous ne pouvez absolument rien lui dire.

      Jess acquiesça. Son esprit revenait sans cesse sur le fait qu’elle devait faire semblant d’être mariée. Les couples mariés se comportaient de bien des façons. Devraient-ils prétendre être amoureux ? Partager une chambre ? Un lit ?

      — Dans quelle mesure M. Smythe et moi-même devrons-nous paraître mariés ?

      Les traits de lady Pickering s’adoucirent, et elle adressa à Jess un petit sourire. C’était l’expression qui la rendait la plus abordable, quand elle semblait abandonner son air autoritaire.

      — Je crois comprendre. Ne vous inquiétez pas, derrière les portes closes, tout sera parfaitement décent, je vous l’assure.

      Jess entendait presque sa mère hurler d’horreur, hurlant que sa fille allait être ruinée.

      — Personne ne saura qui je suis ?

      — Vous porterez une perruque pour vous déguiser, et vous apprendrez à vous tenir différemment. Vous ne devriez pas être reconnue, d’autant plus que cette mission se déroule dans un endroit éloigné. Vous serez sur la côte du Dorset. En fait, il est possible que les seules personnes que vous rencontrerez soient celles sur lesquelles vous enquêtez. Et leurs domestiques, bien sûr.

      Jess avait de nombreuses craintes et réserves, mais l’excitation d’une telle opportunité l’emportait de loin sur tout le reste. Malgré tout, ses parents devaient revenir à Londres dans quelques semaines, et, si elle était encore dans le Dorset, son absence serait remarquée. De plus, qu’allait-elle dire à Kat ?

      — Comment mon absence sera-t-elle expliquée ?

      — Vous m’accompagnerez pour une visite dans ma résidence près de Winchester. Cela me permettra de voyager avec vous sur une partie du trajet jusqu’à votre destination. Votre partenaire vous rejoindra chez moi, et vous poursuivrez votre route à partir de là.

      — Et qu’en est-il de Kat ? l’interrogea Jess, puisque lady Pickering était aussi son chaperon.

      — Wexford sera de retour d’ici là.

      Jess ne s’était pas rendu compte que son séjour avec Kat touchait déjà à sa fin.

      — Vous resterez près de Winchester pendant que je serai en mission ?

      Jess se demandait combien de temps cela pourrait durer.

      — Je resterai une semaine, mais, si vous tardez davantage, je retournerai à Londres et dirai simplement que vous profitez de votre séjour dans le Hampshire.

      Elle s’exprimait avec une assurance qui démontrait qu’elle ne s’inquiétait pas le moins du monde de ce qui allait se passer. Elle avait probablement déjà fait cela à de nombreuses reprises.

      — Vous devez travailler pour le Foreign Office, dit Jess.

      Lady Pickering pinça les lèvres.

      — Pas du tout. J’aide pour certaines choses de temps à autre.

      Son regard soutint celui de Jess un instant.

      — Mieux vaut ne pas trop réfléchir à mon sujet, ou à la façon dont cette mission vous a été confiée.

      Au contraire, Jess allait y réfléchir énormément. Lady Pickering n’était pas au courant de toute l’étendue de la mission. Elle allait devoir apprendre à remettre en question tout et tout le monde en menant son enquête.

      Lady Pickering se leva.

      — Vous devriez aller faire votre promenade avec Kathleen.

      Lorsqu’elle se leva, Jess se sentit soudain plus grande, plus imposante. Elle se sentait aussi légère et exaltée, un sentiment qu’elle s’empressa de réprimer. Elle devait contenir son enthousiasme.

      C’est facile : pense seulement au fait de jouer l’épouse d’un inconnu. Et d’essayer de déterminer s’il agit contre la Couronne.

      Jess s’essuya le front tandis que lady Pickering quittait la bibliothèque. S’avançant vers la porte, elle regretta de ne pas avoir posé davantage de questions sur M. Smythe. Elle ne savait rien de lui, sinon que c’était un espion expérimenté.

      Ce n’était pas tout à fait vrai. Elle savait aussi que l’on ne pouvait pas lui faire confiance. Que l’on ne pouvait faire confiance à personne, pas même à lady Pickering. Apparemment, Jess allait devoir préserver un niveau de confidentialité exceptionnel vis-à-vis de tout le monde.

      Elle songea soudain à sa mère. Elle serait furieuse si elle l’apprenait. Et son père ? Jess ne savait pas comment il réagirait. Ni même s’il s’exprimerait d’une manière ou d’une autre. Il laissait généralement ce rôle à sa mère.

      Heureusement, ils n’en sauraient rien. Lady Pickering avait tout prévu… ou du moins, quelqu’un l’avait fait, et elle ne faisait qu’exécuter les instructions.

      Avant que Jess ne sorte de la pièce, lady Pickering revint vers elle, un autre papier à la main.

      — Il y a un léger changement de programme. Votre partenaire est revenu en ville, et vous le rencontrerez ce soir. Tenez-vous prête à partir à dix-huit heures trente.

      Lady Pickering s’éloigna, et Jess fixa son dos. Elle se demandait comment elle allait pouvoir maîtriser son impatience pendant le reste de l’après-midi. Mais elle n’avait pas le choix, car elle devait apprendre à cacher des choses… et rapidement.
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      Dougal entra dans le petit bureau de Lucien, situé à l’arrière de sa petite maison de ville mitoyenne. Il était passé chez lui plus tôt, ce qui signifiait qu’il n’était plus couvert de la crasse de la Great North Road. Il restait cependant enveloppé d’une tristesse et d’un malaise persistants. La tristesse due à la mort d’Alistair, et le malaise d’avoir dû quitter leur père, même si ce dernier avait compris le besoin de Dougal de rentrer à Londres.

      À peine celui-ci avait-il fait un pas dans le bureau que Lucien entra derrière lui.

      — Lord Fallin, tu es de retour ! le salua Lucien en s’inclinant, ce qui était tout à fait superflu.

      — Tu n’as pas besoin de m’appeler ainsi, répliqua Dougal.

      Tout au long de sa vie, son frère Alistair avait été le vicomte Fallin. Dougal essayait encore de s’habituer à répondre à ce nom.

      — Et ne t’incline pas.

      Lucien grimaça légèrement et pencha la tête.

      — Mes excuses. Je cherchais à détendre l’atmosphère, et je n’aurais pas dû. J’aurais dû savoir que tu serais encore en deuil. À vrai dire, je suis navré de t’avoir rappelé à Londres, murmura-t-il en se tournant vers le buffet où il gardait ses alcools. Un verre ?

      Dougal fit un geste de la main.

      — J’ai fait un long voyage pour arriver ici au plus vite, à cause de cette affaire urgente. Je préférerais qu’on passe directement aux choses sérieuses.

      — Comment cela se passe-t-il avec ton père ? demanda Lucien, dont l’inquiétude se lisait sur ses traits.

      Ce n’était pas une question à laquelle il était facile de répondre. Cela allait au-delà de la mort soudaine d’Alistair. Dougal était accablé et ne voulait pas y penser. Une partie de lui était soulagée qu’il ait été rappelé, car cela lui permettait de retarder l’inévitable.

      Il répondit simplement :

      — Comme on peut s’y attendre. Il a perdu son fils.

      Bon sang ! Il n’avait pas voulu paraître en colère. Il aurait aimé mettre cela sur le compte de l’épuisement, mais la vérité était qu’il était en colère. Ce n’était pas juste qu’Alistair soit parti. C’était lui l’héritier. Dougal était celui qui avait choisi une vie dangereuse. S’il fallait que l’un d’eux meure jeune, cela aurait dû être lui. Il ôta son chapeau et passa la main sur son visage, de la tempe à la mâchoire.

      — Je ne voulais pas être d’une humeur massacrante.

      Le regard sombre de Lucien était compatissant.

      — Tu as tout à fait le droit de te comporter comme il te plaît. Comme tu en as besoin.

      — C’était difficile de quitter mon père, avoua Dougal.

      Parce qu’il lui avait révélé qu’il était en mauvaise santé, et que, d’ici un an ou deux, Dougal serait le comte. Cette simple pensée le remplissait d’angoisse, raison pour laquelle il s’efforçait de l’éluder. Il aimait son père plus que tout.

      — Je n’aurais pas dû te demander de venir, déclara Lucien en jurant à voix basse. Je ne l’aurais pas fait si j’avais pu l’éviter, mais le Foreign Office te réclame. Néanmoins, je peux leur dire que tu n’es pas en mesure de travailler, que ton chagrin pourrait t’empêcher d’exécuter la mission.

      Dougal lui lança un regard renfrogné.

      — Je préférerais que tu ne leur donnes pas l’impression que je ne suis pas à la hauteur de la tâche.

      Son temps au Foreign Office était désormais compté, et il ne voulait pas partir en leur laissant l’image d’un incapable. Cette seule situation n’aurait sans doute pas suffi à l’inquiéter, mais, après l’échec cuisant des deux missions du printemps précédent, il avait toutes les raisons de craindre que ses supérieurs le jugent incompétent. Il avait travaillé trop dur et s’était trop investi dans son devoir envers la couronne pour laisser cela se produire. Il voulait partir selon ses propres conditions. En réalité, il ne voulait pas partir du tout.

      — Il n’y a aucune honte à cela, renchérit Lucien. Ton frère est mort. Ton père a besoin de toi. Tu as… Eh bien, les choses sont différentes maintenant.

      — Parce que je suis soudainement l’héritier du comte de Stirling, trancha Dougal d’un ton plat. Jamais je n’aurais imaginé me retrouver dans cette position, et je n’en ai jamais eu envie.

      Il était devenu un rouage essentiel du Foreign Office, agissant en tant qu’enquêteur en chef au Royaume-Uni, et il adorait son travail.

      Lucien inclina la tête.

      — Ils peuvent trouver un autre enquêteur pour cette tâche.

      Dans peu de temps, ils n’auraient pas d’autre choix. Dougal chassa cette pensée contrariante.

      — Personne ne fait ce que je fais. Pas ici, en tout cas. Tout va bien, Lucien. Je vais bien.

      En réalité, Dougal se réjouissait de cette interruption. S’il se sentait coupable d’avoir quitté son père, la vérité était qu’il ne voulait se complaire ni dans le chagrin ni dans la colère. Qui plus est, le décès d’Alistair avait entravé l’enquête de Dougal sur ses deux missions ratées.

      — Dis-moi pourquoi je me suis dépêché de revenir.

      — Une mission sur la côte du Dorset. Tu pars dans une semaine.

      Dougal fronça les sourcils.

      — Si je ne pars pas avant une semaine, pourquoi suis-je ici dès maintenant ?

      Lucien hésita un bref instant.

      — Parce que tu as besoin de temps pour te préparer avec ta partenaire.

      — Ma quoi ?

      Des voix dans le couloir interrompirent la suite de la conversation, et, un instant plus tard, le majordome de Lucien annonça l’arrivée de lady Pickering et de Mlle Jessamine Goodfellow. Dougal connaissait très bien la première, mais l’autre femme lui était inconnue. Plus grande que la plupart des ladies, Mlle Goodfellow possédait des yeux d’un bleu cobalt intense qui le jaugèrent avec une vive curiosité. En fait, son attention indéniable ne pouvait signifier qu’une seule chose : elle devait être sa partenaire.

      Lady Pickering tourna son regard vigilant vers lui.

      — Je suis ravie que vous ayez pu arriver si vite, lord Fallin. Je vous présente mes excuses pour vous avoir fait revenir en un tel moment.

      Dougal inclina la tête.

      — Je suis toujours prêt à servir.

      — C’est l’une de vos meilleures qualités, observa lady Pickering en se tournant légèrement vers la jeune femme. Jessamine, voici lord Fallin. Permettez-moi de vous présenter Mlle Jessamine Goodfellow. Elle sera votre femme pour cette mission.

      — Ma quoi ? répéta-t-il.

      D’abord, il avait une partenaire, et maintenant une femme ?

      — J’ai toujours travaillé seul.

      — Pas dans ce cas, répliqua lady Pickering, qui reporta son attention sur Lucien. Ne lui avez-vous pas expliqué ?

      — Il vient tout juste d’arriver. Je n’avais pas encore fourni les détails de la mission.

      — Je vois, murmura-t-elle.

      Il était difficile de discerner si elle était contrariée. Elle n’aimait pas que ses attentes ne soient pas comblées.

      — Asseyons-nous, et je vais vous expliquer.

      Dans le petit bureau de Lucien, il n’y avait que deux chaises et un canapé. Lucien s’installa dans son fauteuil préféré, comme l’on pouvait s’y attendre, et, avant que Dougal n’ait pu s’asseoir dans l’autre, lady Pickering prit place sur le coussin. Dougal n’eut d’autre choix que de rejoindre Mlle Goodfellow sur le canapé.

      — Je vous suggère de vous habituer à être assis ensemble, déclara lady Pickering, comme si elle pouvait lire dans l’esprit de Dougal.

      Ce dernier s’assit à côté de sa « femme », mais pas trop près. Mlle Goodfellow tourna la tête vers lui. Quelques boucles d’un brun clair effleuraient ses tempes. Son regard descendit le long de l’arc haut de ses pommettes élégantes, jusqu’à sa bouche rose en forme de cœur. Ses lèvres étaient plutôt fines, son menton plus proéminent. Elle était jolie, mais pas d’une beauté classique, ce qui en faisait un bon choix pour l’espionnage.

      Elle sourit, ce qui, d’une manière ou d’une autre, rendit le bleu envoûtant de ses yeux encore plus éclatant.

      — Je me réjouis de travailler avec vous.

      Son empressement était plus qu’évident. Dougal voyait et sentait son excitation, comme si de l’électricité jaillissait de sa peau.

      — Mlle Goodfellow est une nouvelle recrue, précisa lady Pickering, comme si ce n’était pas flagrant.

      Certes, Dougal ne connaissait pas tous les autres enquêteurs. Au nom du secret et de la protection de ses pairs, il ne communiquait qu’avec quelques personnes travaillant pour le Foreign Office. Mais l’enthousiasme et l’ouverture dont faisait preuve la jeune femme trahissaient son statut de novice.

      — Je le vois bien. Comment a-t-elle été recrutée ?

      Il ne s’attendait pas vraiment à une réponse. Il ignorait toujours comment lady Pickering en était venue à s’impliquer auprès du Foreign Office, ou pourquoi elle insistait pour dire qu’elle ne travaillait pas pour eux.

      — Elle est une excellente cryptographe. Vous aurez besoin de son expertise pour cette mission.

      Non, elle ne lui dirait rien. Laissant cela de côté, Dougal insista pour en venir au cœur du sujet.

      — Quelle est exactement cette mission ?

      — Avec Mlle Goodfellow, vous vous rendrez sur la côte du Dorset en tant que M. et Mme Smythe. Alors que vous serez en route pour Poole, votre berline se trouvera hors d’état de marche, vous obligeant à demander de l’aide à M. et Mme Gilbert Chesmore. Nous avons reçu une lettre de leur intendante, Mme Farr, au sujet d’activités suspectes.

      Dougal observa Mlle Goodfellow du coin de l’œil. Elle était penchée légèrement en avant, captivée, suspendue à chaque mot de lady Pickering. Oh, elle était vraiment novice ! Et ils n’avaient qu’une semaine pour la préparer.

      — Mme Farr rapporte qu’ils parlent entre eux en français, et font de nombreuses sorties, au cours desquelles ils dessinent et écrivent. Ils s’exercent aussi au tir sur cible chaque semaine. La preuve la plus accablante est un parchemin qu’elle a trouvé avec des suites de chiffres.

      — Un code, intervint Dougal.

      Lady Pickering acquiesça du chef.

      — C’est ce qu’il semblerait. Malheureusement, elle ne nous a pas envoyé le document, car elle craignait qu’ils ne s’aperçoivent de sa disparition.

      — Ce sont peut-être des espions français.

      Il avait mené de nombreuses enquêtes de ce genre. Il ne comprenait toujours pas pourquoi il était nécessaire qu’il ait une partenaire, et encore moins une prétendue épouse.

      — Oui.

      Mlle Goodfellow fronça légèrement les sourcils.

      — Mais, nous sommes enfin en paix avec la France.

      Une légère douleur commença à poindre à l’arrière du crâne de Dougal.

      — Si vous pensez qu’ils ne nous espionnent pas, même en temps de paix, vous ne connaissez absolument rien aux affaires internationales.

      — Je ne demande qu’à apprendre, souffla Mlle Goodfellow, ses joues se teintant d’un rose pâle.

      — Et vous apprendrez, ma chère, l’encouragea lady Pickering en lui adressant un signe de tête. Et rapidement, puisque vous partez dans une semaine.

      Elle reporta ensuite son attention sur Dougal.

      — Je me doute que vous vous demandez pourquoi une partenaire est nécessaire. Pour cette mission, vous devrez vous lier d’amitié avec les Chesmore, et vous rapprocher d’eux autant que possible. Le moyen le plus efficace pour y parvenir est d’être leurs hôtes. D’après ce que nous savons d’eux, ils préfèrent tisser des liens avec des couples plutôt qu’avec des individus.

      Dougal acquiesça, comprenant la manœuvre.

      — Après que notre voiture aura subi un accident, nous aurons besoin d’un endroit pour passer la nuit. Et ils nous apprécieront tant qu’ils nous inviteront à rester.

      Il avait exécuté des stratagèmes similaires à de nombreuses reprises.

      — Précisément. Une fois installés chez eux, vous chercherez une lettre codée, et Mlle Goodfellow déchiffrera le code.

      — À supposer que nous trouvions une lettre. J’imagine qu’ils l’écrivent et la remettent à un courrier. Il est possible que nous ne découvrions rien.

      — C’est vrai, concéda lady Pickering en le fixant attentivement. Je suis toutefois convaincue que vous mettrez tout en œuvre pour en trouver une.

      — Cela va sans dire, confirma Dougal.

      — Nous déterminerons également le but de leurs activités suspectes, intervint Mlle Goodfellow.

      Une lueur d’approbation passa dans le regard de lady Pickering.

      — Vous voyez, Fallin, Mlle Goodfellow s’en sortira fort bien.

      — L’avenir nous le dira. Si elle n’arrive pas à maîtriser l’art du déguisement ou à jouer le rôle qui lui est confié, ses compétences en cryptographie et son intelligence n’auront aucune importance.

      — J’espère que vous n’êtes pas défaitiste, trancha lady Pickering d’un ton qui n’intimida nullement Dougal.

      Elle était dure, et disait exactement ce qu’elle pensait, surtout dans ces moments où ils discutaient de leur travail avec le Foreign Office. Non pas qu’elle y soit officiellement affiliée. Selon ses propres termes, elle ne faisait qu’aider de temps à autre.

      — Je suis circonspect, ce qui est une autre qualité pour laquelle on m’apprécie, répliqua Dougal un peu vivement. Vous ne voudriez pas qu’il en soit autrement.

      — J’imagine que c’est vrai, mais j’espère que vous vous montrerez aimable et encourageant envers Mlle Goodfellow. Je comprends que ce soit un changement pour vous, mais il est nécessaire. Les Chesmore sont connus pour recevoir d’autres couples. Par conséquent, vous entreprendrez cette mission ensemble.

      Dougal comprenait comment ces choses fonctionnaient. Il savait se fondre totalement dans un rôle afin d’obtenir les informations nécessaires. Ou pour semer de fausses pistes. Il planta son regard dans celui de lady Pickering.

      — Je m’acquitterai de mes responsabilités comme je le fais toujours. Simplement, il n’allait pas le faire à l’instant même. Il avait besoin de solitude et de sommeil dans un lit qui ne tressautait pas.

      — Parfait, déclara lady Pickering d’un ton bref. Mlle Goodfellow aura son premier essayage demain pour sa nouvelle garde-robe. Nous travaillerons également sur son déguisement. Tout est arrangé ?

      — Oui. Elle vous attend. Et, avant que vous ne le demandiez, elle ne connaît pas les détails, et elle est trop intelligente pour poser des questions.

      — De qui s’agit-il ? demanda Mlle Goodfellow.

      — Vous le saurez demain, répondit Dougal en tournant la tête vers elle. Voici votre première leçon : ne posez pas de questions.

      — Vous en avez bien posé, répliqua la jeune femme avec une pointe de vivacité.

      — J’ai gagné ce droit grâce à des années de travail, à mes compétences avérées et à ma fiabilité, rétorqua Dougal, qui se tourna vers lady Pickering, le front plissé. Ne lui avez-vous pas expliqué comment cela fonctionne ? Qu’elle doit démontrer à tout moment les attributs requis par ce travail ?

      — Je l’ai fait, mais comprenez que son recrutement n’est pas le même que le vôtre. Vous ne pouvez pas espérer qu’elle possède déjà ces compétences. Elle n’était pas dans un régiment comme vous.

      Dougal avait été tiré des rangs du Black Watch.

      — Et vous pensez vraiment qu’une semaine suffira pour la préparer ? insista-t-il en glissant un regard vers Mlle Goodfellow. Sans vouloir vous offenser.

      Elle ne répondit pas, se contentant de pincer légèrement les lèvres et de plisser le nez, comme si elle sentait du poisson avarié.

      Lady Pickering, elle, répondit.

      — Une semaine, c’est tout ce dont nous disposons, alors je compte sur vous pour veiller à ce que cela suffise. Je vous suggère de passer autant de temps que possible ensemble, sans attirer l’attention, bien sûr. Vous devez vous assurer que votre histoire est crédible et cohérente.

      — Je suis convaincue que nous pourrons persuader tout le monde que nous sommes amoureux, déclara Mlle Goodfellow, qui glissa sur le siège jusqu’à ce que sa cuisse touche celle de Dougal.

      Elle enroula ses mains autour de son bras et lui lança un regard rêveur.

      Dougal n’y était pas préparé. Il tressaillit, dégageant son bras de sa prise. Les lèvres de la jeune femme s’entrouvrirent, et elle cilla, ses cils balayant ses joues avant que ses yeux bleu cobalt ne se fixent sur lui avec une surprise muette.

      — Ce n’est pas très convaincant, grommela lady Pickering.

      Lucien se leva brusquement.

      — Dougal a fait un long voyage, en une période difficile. Laissez-le rentrer chez lui et se reposer. Je suis sûr qu’il sera plus en forme demain, affirma-t-il, décochant un petit sourire à lady Pickering et Mlle Goodfellow, tout en évitant soigneusement de regarder Dougal.

      — C’est tout à fait compréhensible, concéda lady Pickering.

      Elle lui adressa un regard compatissant : manifestement, elle faisait référence à son deuil. Elle se leva.

      — Venez, mademoiselle Goodfellow. Une journée bien remplie vous attend demain.

      La jeune femme se leva, et Dougal fit de même.

      — Bonsoir, my lord, murmura-t-elle en faisant une brève révérence.

      Elle emboîta ensuite le pas à lady Pickering, qui sortait du bureau.

      — Tu aurais pu me prévenir, se plaignit Dougal.

      Lucien leva la main.

      — J’ai essayé. Malheureusement, elles sont arrivées avant que je ne puisse tout te dire.

      — C’est un plan insensé ! bougonna Dougal.

      Comment pouvait-il enquêter sur ses missions ratées depuis la côte du Dorset ? Ils auraient au moins pu lui affecter une partenaire qui ne soit pas novice, quelqu’un qu’il puisse évaluer et interroger subtilement pour obtenir des informations sur d’autres missions. Quelqu’un qui puisse l’aider dans son enquête. Une enquêtrice débutante ne lui était d’aucun secours.

      — Tu as déjà pris part à des entreprises bien plus dangereuses.

      — Mais j’étais le seul à risquer ma peau. C’est différent. Je dois assurer sa sécurité tout en surveillant mes propres arrières. Nous n’avons qu’une semaine pour la préparer, bon sang ! C’est cela qui est de la folie !

      — Ce sera fait. Nous avons recruté Evie pour l’aider à apprendre à se faire passer pour quelqu’un d’autre. Personne n’est plus compétent qu’elle dans ce domaine.

      C’était bien vrai. Dougal était l’un des rares à savoir qu’Evangeline Renshaw s’était totalement réinventée près de deux ans plus tôt.

      — Est-ce là que je dois me rendre demain ? s’enquit-il, et, devant le signe de tête de Lucien, il poursuivit. Qu’as-tu dit à Evie ?

      Pour autant que Dougal le sache, elle n’était pas au courant de son implication ni de celle de Lucien, auprès du Foreign Office.

      — Je lui ai dit qu’une amie, Mlle Goodfellow, s’apprêtait à partir pour une aventure solitaire et secrète loin de Londres, et qu’elle devait se faire passer pour quelqu’un d’autre. Elle ne saura pas que tu es impliqué. Toi et moi, nous allons simplement lui rendre visite demain, puisque tu es de retour en ville.

      — Une coïncidence.

      Dans son travail, Dougal s’efforçait de les limiter au strict minimum. Lucien inclina la tête.

      — Exactement, reprit-il en donnant une tape sur l’épaule de son ami. Maintenant, rentre chez toi et dors un peu.

      Dougal laissa échapper un grognement indistinct en pivotant vers la porte.

      — À demain.

      Tandis qu’il se dirigeait vers sa berline, le poids qu’il portait sur les épaules sembla le traverser tout entier, le poussant vers le sol. Oui, dormir était indispensable.

      Il ne s’était pas montré aimable avec Mlle Goodfellow. Et cela ne lui ressemblait pas. Il attribuait sa mauvaise humeur à son épuisement et au choc de découvrir qu’elle devait se joindre à lui pour cette mission, mais, en réalité, c’était sans doute à cause de l’interruption de son enquête. Ou au fait que cela pourrait être sa dernière mission. La vie qu’il avait imaginée et envisagée ne deviendrait pas réalité. Au lieu de cela, il allait devenir comte de Stirling.

      Il ne pouvait pas y penser maintenant. Avec un peu de chance, cette affectation dans le Dorset serait rapide, et Dougal pourrait revenir à Londres pour découvrir l’identité de celui qui avait compromis ses missions du printemps.

      Il s’assurerait alors qu’il soit traduit en justice.
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      Lady Pickering déposa Jess chez Mme Evangeline Renshaw le jour suivant. Amie de Lucien et principale patronnesse du Phœnix Club, elle devait superviser la sélection de la nouvelle garde-robe de Jess. Elle conseillerait également Jess sur la manière de mettre en place une identité fictive.

      Deux heures après son arrivée, la jeune femme était lasse d’essayer des vêtements et d’être sans cesse piquée à coup d’épingles. En revanche, elle n’était pas plus proche de comprendre pourquoi Evie, qu’on lui avait demandé d’appeler Mme Renshaw, jouait ce rôle.

      Jess retourna dans l’élégant salon d’Evie dans les vêtements qu’elle portait à son arrivée, et s’effondra sur le canapé. Evie était encore dans la chambre qu’elles avaient utilisée avec la modiste. Jess fut reconnaissante de ce moment de solitude.

      Elle savait qu’Evie n’était pas dans le secret de sa mission, et qu’elle n’était pas non plus affiliée au Foreign Office. Lady Pickering le lui avait bien précisé en la conduisant ici. Jess avait été surprise que l’autre femme ne reste pas. Elle avait cru qu’elle souhaiterait superviser l’opération.

      Evie entra dans le salon d’un pas léger, un sourire éclatant aux lèvres.

      — J’ai tout réglé avec la modiste, déclara-t-elle. Vous aurez un dernier essayage lundi, et tout sera prêt pour votre départ mercredi.

      Jess se redressa rapidement pour adopter une posture plus distinguée. Evie était très gracieuse et très belle. Il était facile de se sentir comme un oiseau aquatique gauche à côté d’elle. Jess avait souvent eu l’impression d’être une oie échevelée au cours des dernières saisons, alors qu’elle tentait de se frayer un chemin parmi une mer de cygnes.

      Sauf que les cygnes, se disait-elle toujours avec un sourire, étaient des créatures méchantes et peu amicales. Cela rendait la comparaison d’autant plus amusante que la plupart des jeunes filles que Jess avait rencontrées l’avaient promptement ignorée dès qu’elle commençait à parler de livres, de voyages ou, Dieu l’en préserve, de politique.

      — Je vous remercie pour votre aide aujourd’hui, répondit Jess avec une gratitude sincère. J’ai eu plusieurs garde-robes au cours de mes saisons, mais jamais autant de choses en une seule journée !

      Evie lui adressa un signe de tête encourageant.

      — Cela peut être épuisant. Vous avez très bien tenu le coup, surtout compte tenu de la rapidité avec laquelle nous avons procédé. Venez me rejoindre à table, j’ai demandé que l’on nous apporte des rafraîchissements. Vous devez être affamée.

      — C’est vrai, merci, murmura Jess.

      Elle se dirigea vers la table ronde près des fenêtres, où un bouquet de dahlias roses, rouges et jaunes débordait d’un vase au centre.

      Evie la regarda avec un vif intérêt.

      — Maintenant, parlez-moi davantage de votre aventure.

      Lady Pickering avait informé Evie que Jess entreprenait un voyage loin de Londres à l’insu de ses parents. C’était pour cette raison qu’elle avait besoin d’être déguisée.

      Jess se glissa sur une chaise en face d’Evie juste au moment où le jeune maître d’hôtel aux cheveux blonds apportait un plateau. Celui-ci était chargé de thé, de sandwiches et de gâteaux magnifiquement décorés, qui semblaient trop beaux pour être mangés. Chaque gâteau était une fleur aux couleurs vives, tout aussi éclatante que les véritables fleurs sur la table.

      — Je me rends dans le Hampshire avec lady Pickering, expliqua Jess. De là, j’irai… eh bien, je préférerais ne pas le dire. Le but est de déterminer si je suis vraiment prête à mener une vie indépendante. Ma mère ne soutient pas mon désir de rester vieille fille.

      Evie leva les yeux vers le majordome.

      — Merci, Foster.

      Celui-ci inclina la tête et se retira.

      — Évidemment que ce n’est pas ce que veut votre mère, répliqua Evie en levant les yeux au ciel, tandis qu’elle versait le thé. Les filles doivent faire des mariages avantageux, et peu d’autres choses.

      Jess en avait pris brutalement conscience à l’âge de dix-huit ans, avant même de faire sa première saison, lorsqu’elle était tombée amoureuse d’un jeune homme qui ne convenait pas à sa famille : un Américain. Ses parents avaient refusé de les laisser se marier, et, comme elle l’avait appris quelques mois plus tard, ils l’avaient payé pour qu’il parte. À partir de ce moment-là, la jeune femme avait tout fait pour résister aux manœuvres de ses parents.

      — Vous êtes veuve, n’est-ce pas ? s’enquit Jess, enviant la liberté de cette femme.

      — Oui, mais je n’ai pas eu de parents qui m’ont poussée à me marier, répondit Evie en ajoutant du lait dans leur thé. Du sucre ?

      Sur un signe de tête de Jess, Evie en ajouta dans les deux tasses.

      — Pour ce qui est de votre déguisement dans cette aventure, j’ai préféré la perruque auburn. Je trouve qu’elle s’accorde parfaitement avec votre teint ivoire et qu’elle contraste joliment avec vos yeux bleus. Laquelle avez-vous préférée ?

      Jess méditait encore sur la remarque d’Evie concernant l’absence de ses parents. Cependant, celle-ci ne semblait pas vouloir en discuter, car elle avait rapidement changé de sujet.

      Elle prit un sandwich.

      — J’ai aimé celle-là aussi.

      — Bien, je veillerai à ce que vous ayez plusieurs coiffures de cette couleur parmi lesquelles choisir. Deux pour la journée et une pour le soir. Vous devrez remplacer les parures si nécessaire. Maintenant, parlons de votre manière de vous comporter. Avez-vous des idées pour modifier votre attitude ou votre façon de parler ? Vous pourriez peut-être moduler votre ton ou changer votre accent.

      — Comme ceci ? dit Jess en élevant légèrement la voix et en adoptant le doux accent chantant du Pays de Galles, imitant sa gouvernante de longue date, Mlle Evans.

      Les sourcils châtains d’Evie se relevèrent.

      — C’est assez réussi. Allez-vous être galloise ?

      — Je l’ai envisagé. Juste pour être différente.

      Jess songea qu’elle devrait poser la question à lord Fallin. Peut-être que leurs accents devaient concorder. Elle espérait simplement qu’ils n’utiliseraient pas celui de son « mari », car elle ne maîtrisait pas très bien l’accent écossais.

      — Vous devrez utiliser cet accent autant que possible au cours des prochains jours, afin qu’il devienne naturel, reprit Evie. Maintenant, que pouvez-vous changer dans votre façon de vous déplacer ?

      La voix de la mère de Jess résonna dans sa tête : Marche plus lentement et fais des pas plus petits, Jessamine ! Avant sa première saison, on lui avait enseigné de manière stricte comment modérer ses mouvements.

      — Je pourrais simplement marcher comme je le fais normalement.

      Evie fronça les sourcils.

      — Le but, c’est de ne pas vous ressembler, et de ne pas vous comporter comme vous.

      — Laissez-moi vous montrer.

      Jess se leva et traversa le salon de la manière que sa mère exigeait. Elle fit des pas lents et mesurés, prenant soin de ne pas avoir une démarche trop ample.

      — C’est ainsi que je marche dans le monde, expliqua-t-elle.

      Arrivée de l’autre côté de la pièce, elle pivota et revint vers la table, marchant comme elle le faisait en dehors de la société et de la présence de sa mère.

      — C’est ma démarche habituelle.

      — Ah ! Je vois la différence. La première est plus élégante, mais vous n’allez pas être présentée à la reine. Pouvez-vous rejeter les épaules un peu plus en arrière, et relever le menton ? Adoptez un air presque hautain, comme si vous défiiez quiconque de dire que vous ne marchez pas convenablement.

      Cela fit rire Jess.

      — J’adorerais faire cela devant ma mère. Peut-être en resterait-elle enfin sans voix !

      Jess en doutait, mais elle prit tout de même un gâteau en forme de fleur sur le plateau et le mit dans sa bouche. Si elle faisait cela en plus de la démarche, peut-être que sa mère en resterait bouche bée.

      — Les mères peuvent être tellement exigeantes ! remarqua Evie. C’est souvent par amour, cependant.

      Ce n’était pas le cas de la mère de Jess. Elle n’avait jamais prononcé un mot sur l’amour de toute la vie de Jess.

      — Peut-être parlez-vous de votre propre expérience. Ma mère ne s’embarrasse pas de
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